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        AVANT-PROPOS

        
            Un vieillard est assis au pied du château du navire. Entouré de différents personnages, il regarde un jeune garçon debout devant lui. Au-dessus de sa tête, une Renommée tient une couronne de palmes. L’homme paraît très grand, comme disproportionné par rapport aux objets qui l’entourent. Le prince de Melfi, Andrea Doria, puisque c’est de lui dont il s’agit, est le principal héros du tableau. Mais c’est un héros finissant. Si le bateau et les personnages nageant aux environs sont là pour qu’il soit le « dieu de la Mer », on est loin de sa représentation classique, le trident de Neptune ou la rame à la main.

            De fait, l’autre héros du tableau est le frêle enfant qui se présente devant lui, son petit parent, Giovanni Andrea Doria, futur amiral de la flotte de Philippe II d’Espagne, puis de Philippe III. Sous les pieds de celui-ci, on peut lire « Genuae spes altera magna  » (« l’autre grand espoir de Gênes »). Ce tableau de Vincentini a pour thème « le passage des consignes du prince Andrea à Giovanni Andrea Doria ». L’œuvre symbolise la volonté affichée d’Andrea Doria de « reconstituer à travers la personne de Giovanni Andrea Doria l’unité patrimoniale et de pouvoir qu’il avait réussi à se construire au lendemain de sa grande alliance avec Charles Quint ».

            Contrairement à son petit parent Giovanni Andrea, Andrea Doria n’a pas écrit d’autobiographie. On chercherait bien en vain un ouvrage de sa main comme celui que laissa son parent et ennemi intime Antonio Doria. On ne connaît de lui que les quelques dizaines de lettres que conservent différents dépôts d’archives et ses propos relatés souvent par des tiers, manifestations d’une pensée rapide. Franzino Della Torre, rapportant un de ceux-ci, explique à Federico Gonzaga en 1535 : « Aujourd’hui, toute la Chrétienté est divisée en deux partis, l’un est celui de l’empire, l’autre celui de la France et il est pratiquement nécessaire de passer par un de ces deux chemins pour un homme d’importance. » Le monde politique étant divisé en deux, il convient de faire le bon choix. Et en cette année, il considère que le meilleur est, sans aucun doute, celui de Charles Quint. Tout est dit en peu de mots : au service de l’un ou de l’autre, c’est lui qui choisit. Le reste est affaire de respect.

            Bernardo Navagero, l’ambassadeur vénitien, écrit ainsi en juillet 1546 : « Je dirai seulement qu’il n’y a aucun homme d’une quelconque nature pour qui l’Empereur aie plus de respect que lui, parce qu’il reconnaît que c’est grâce à lui s’il a pu, en conservant Gênes, passer tant de fois d’Espagne en Italie et d’Italie en Espagne, grâce à lui s’il a pu conserver de nombreux États qu’il aurait perdus sinon. Et finalement, il reconnaît tenir de lui toute la réputation qu’il s’est faite dans les choses de la mer et il veut l’appeler et le traiter comme s’il était son père. »

            Cette image du père, du protecteur qu’il affiche envers le jeune empereur dès 1528, c’est celle aussi qu’il affecte avec Gênes, sa ville. Car Doria conjugue volontiers son opportunisme politique avec l’idéal de liberté et d’indépendance de la République, qu’il garantit en dirigeant sa propre flotte, unique armée d’une République désarmée. Un idéal conçu pour correspondre à un État de marchands, un idéal surtout subordonné au pragmatisme politique et totalement adaptable aux circonstances. La position d’un homme de la mer, fils de la Méditerranée, persuadé que vivre chaque jour est un risque. « Del doman non v’è certezza » (« Nul ne sait de quoi demain sera fait ») écrivait déjà au siècle précédent Laurent le Magnifique et cette maxime correspond parfaitement aux événements des terribles années 1527-1528 que Doria aura à traverser.

            Seule sa position militaire au sein du camp impérial peut donc garantir cette liberté. Doria apparaît comme une sorte d’interface entre Gênes et Charles Quint, garant de la fidélité de Gênes et exécuteur des directives impériales à la fois. Ce double rôle est aussi à la base de son exceptionnelle fortune. L’impression qui en ressort est celle d’une « admirable construction politique de sa fortune personnelle ».

            Pourtant l’homme part de loin : né en 1466, il a mis quarante-six années à arriver sur la mer. Noble sans fortune, ne se sont longtemps offerts à lui que des emplois secondaires de soldat d’aventure dans les condotte des guerres d’Italie. En quelques années, comme champion de la Chrétienté et défenseur de sa ville, il s’est imposé comme le meilleur marin de l’Occident. Par là, il a acquis la stature d’arbitre du conflit entre le Habsbourg et le Valois, profitant des circonstances pour agrandir sa propre flotte et monnayant ensuite sa participation à un camp ou à l’autre. Entre 1526 et 1528, il sera tour à tour l’amiral du roi de France, de l’empereur et même un temps celui du pape. Au final, ses intérêts personnels correspondant bien à ceux de sa cité, il choisira l’empire de Charles Quint, offrant à ce dernier un avantage considérable dans son affrontement avec le roi de France et à Gênes des débouchés considérables dans un empire en expansion. Car, au-delà de l’aspect politique du ralliement de Doria, c’est bien d’un accord privé qu’il s’agit, d’un arrangement d’homme à homme dans la plus pure tradition marchande génoise. La conspiration des Fieschi en 1547 le privera du plaisir de transmettre son héritage à son parent favori, Giovannettino, mais c’est le fils de celui-ci, Giovanni Andrea, grand amiral de Philippe II puis de Philippe III, qui symbolisera un temps la pérennisation de l’œuvre d’Andrea Doria.

            Andrea Doria : un personnage discuté. Patriote ? Homme d’État ? Homme de mer ? Ou comme l’a défini Edoardo Grendi l’incarnation d’un idéal caractéristique de la Renaissance, « l’histoire d’un succès qui s’est nourri des nécessaires égoïsmes et des nécessaires et pénibles expériences1 » ?

        

    


        
            Pour Ornella

        

    


        INTRODUCTION

        CADET D’UNE FAMILLE ILLUSTRE

        
            Au XVIIIe siècle, les généalogistes proposeront de très anciennes origines à la famille Doria. Un récit rapporte ainsi qu’en 941, le comte de Narbonne Arduin, passant par Gênes dans le but de se rendre en pèlerinage en Terre sainte, tomba malade. Il fut reçu et soigné dans la maison du noble Corrado Della Volta, tomba amoureux de la fille de son hôte, appelée Oria ou Orietta, et la prit pour femme à son retour. Les mariés se rendirent ensuite à Narbonne, y résidèrent quelques années pour organiser les propriétés de l’époux, que celui-ci finit par laisser à ses frères, puis ils s’en retournèrent à Gênes. Ils fixèrent leur demeure dans la zone de Portoria (Porta Aurea) qui, en ce temps, avant l’édification des murs de 1155, était située hors la ville et ils y construisirent de nombreuses maisons. Leurs enfants furent connus comme fils d’Oria, Doria, d’Auria, etc. De là viendrait le nom de leur famille2. Quelle est la part de vérité dans ce récit ? Peut-être aucune, mais il est intéressant d’y voir liées la Provence et la Ligurie, comme elles le furent dans la réalité au cours de cette période.

            D’autres récits avancent des solutions alternatives : le nom Doria proviendrait de celui de la zone dans laquelle ils s’étaient installés à l’origine, le sestiere de Portoria. Ce faubourg, le plus important de la Gênes médiévale, était situé au-delà de la porte orientale, dite Porta Aurea, ouverte dans les murs au cours du XIIe siècle et dont le nom renvoie généralement dans les cités italiennes à une porte tournée en direction de Rome3. Un quartier, en grande partie remanié au cours du XIXe siècle et d’où sont issus la via XX settembre (1890-1904) ou la piazza Corvetto, autour de la petite vallée du Rivo Torbido, un ruisseau aujourd’hui totalement recouvert, et où les Doria possédèrent longtemps jardins et champs.

            
            Le premier document connu où les Doria sont cités est d’ailleurs un acte notarial de 1110 où les frères Martino et Genualdo sont témoins dans la sentence d’un procès opposant les fermiers de leurs terres et les procurateurs de l’église delle Vigne4. Sur une partie de cette zone, les Doria construisirent derrière le Palazzo Ducale leur propre quartier, sur une autre le couvent des Dominicains, un ordre dont ils protégèrent les membres et qui est généralement considéré comme plutôt gibelin, tout comme eux. Il était de tradition pour les rameaux différents d’une même famille de s’associer à l’intérieur d’un quartier lignager ou contrada autour d’une petite citadelle, ayant des fonctions tout à la fois économiques, juridiques, fonctionnelles et symboliques5. Il en était ainsi chez les Embriaco à Castello ou les Spinola à San Lucca. Au sein du nouveau quartier des Doria, on trouvait comme le voulait la tradition la domus magna, c’est-à-dire la maison d’habitation du chef de la consorteria, une tour, qui montrait la puissance et l’autonomie de la famille. En face de celle-ci une église, à l’intérieur de laquelle étaient conservées les dépouilles de ses membres les plus illustres. La première église San Matteo avait été édifiée en 1125 à la demande de Martino Doria. L’important développement économique de la cité, au lendemain des croisades, permit rapidement de la rebâtir à proximité, plus belle et plus grande, en 12786, vingt ans après la construction des nouveaux murs de Gênes, édifiés par peur de la descente en Italie de l’empereur Frédéric Ier Barberousse.

            Gênes, berceau familial

            Cet ensemble architectural a assez peu évolué depuis la fin du XIIIe siècle et inscrit dans la pierre la mémoire des membres les plus illustres de la famille : l’église San Matteo ; à droite le palais de ce Branca Doria que Dante place dans le neuvième cercle, la zone la plus profonde de l’Enfer et qui arrache au poète toscan son cri de colère contre les Génois ; celui de Domenicaccio Doria, le libérateur de Pietrasanta, assiégée par les Florentins en 1484, qui conserve presque intacte sa construction médiévale de marbre blanc et noir ; celui de Lamba Doria, offert par la République à ce capitaine de la Commune pour la victoire de Curzola contre Venise ; puis les palais faisant face à l’église, le palais Quartara, jadis Doria, avec sur l’architrave le bas-relief de Giovanni Gaggini représentant saint Georges combattant le dragon, insigne de la République et du Banco di San Giorgio et que seuls les condottieri, soutiens de l’État, avaient le droit de placer au-dessus de la porte de leurs maisons ; surtout le grand palais de Lazzaro Doria, édifié en 1468 et que la République offrira à Andrea Doria en 1529 en reconnaissance de ses grands mérites envers la patrie — comme le rappelle l’inscription placée au-dessus de la somptueuse porte Renaissance — et que le grand amiral ne voudra jamais habiter, parce que l’édifice lui paraissait peu sûr. Seule la grande construction située à gauche de l’église, le grand palais Gnecco, est plus récente. Elle remplace les masures en bois habitées par les membres moins fortunés du clan et dont la laideur devait faire ressortir un peu plus la grande beauté des édifices aristocratiques de la place7. Les armes des Doria, qui sont répétées plusieurs fois ici et là sur les façades, rappellent par l’aigle impériale couronnée d’or dans sa partie supérieure la foi gibeline de la famille et sa dévotion envers Frédéric II de Hohenstaufen, qu’elle appuya de toutes ses forces dans son combat contre la papauté, et envers ses successeurs.

            Les Doria ont une présence continuelle dans l’histoire de la Commune et de la République génoise. Une famille « énorme ». Au début du XIVe siècle, ses « rameaux » étaient déjà vingt-huit, à partir du présumé et légendaire tronc principal. Et si les liens de sang entre les différents rameaux avaient fini par s’espacer, les Doria avaient alors et auront longtemps encore conscience d’avoir, dans les limites de l’individualisme génois, un « destin commun de pouvoir et d’expansion », pour reprendre l’expression de Paolo Lingua8.

            Au début du XIIe siècle apparaissent les premiers Doria.

            Martino, époux de Giulia di Gandolfo Visconte, fait ainsi construire l’église San Matteo en 1125. Cet édifice sera agrandi comme on l’a vu en 1278, et transformé enfin à partir de 1543 par Andrea Doria, sur le projet d’un des meilleurs artistes de son temps, frère Giovanni Angelo Montorsoli, qui s’était déjà occupé de son palais de Fassolo, assisté de ses neveux Angelo et Martino Montanini et du sculpteur Silvio Cosini. Interviendront aussi dans l’église Luca Cambiaso, Giovanni Battista Castello dit le Bergamasque et Anton Maria Maragliano. C’est dans cette église que seront enterrés les grands hommes de la famille, y compris Andrea. Le reste des dépouilles des Doria les plus importants rejoindra un autre édifice bâti au VIIIe siècle et acquis par le même Martino, où il s’était retiré et où il est lui-même enterré, l’abbaye bénédictine de Capodimonte, à San Fruttuoso al Mare (ou San Fruttuoso di Camogli), sur le promontoire de Portofino.

            Les fils inquiets de la Méditerranée

            La fortune des Doria est liée comme celle de nombreux Génois à la croisade. Le grand annaliste Caffaro di Rustico, décrivant la geste de Guglielmo Embriaco lors de la première croisade, fait état de celle d’Ansaldo Doria, un croisé qui se couvrit aussi de gloire aux Baléares, ouvrant la grande tradition marchande et guerrière de sa maison. Mais à la croisade correspond aussi les débuts de la Commune génoise. Le même Ansaldo Doria sera cinq fois consul, comme le seront son fils Niccolò, son petit-fils Ansaldo, le fils de celui-ci Simone et ses petits-fils Niccolò et Pietro. Aussi a-t-on pu écrire que l’histoire de la Commune de Gênes — on ne la nommera officiellement « République » qu’après la réforme dorienne de 1528 — et celle de la famille Doria s’identifient dès lors.

            Le second Doria fameux est Niccolò, fils de Simone, ancêtre direct des seigneurs d’Oneglia et donc d’Andrea. C’est lui qui, le 1er mai 1212, reçoit dans sa maison de la Piazza San Matteo le plus grand personnage politique de son temps : le futur empereur Frédéric II. Signe important de la famille Doria au sein de la Commune génoise, mais aussi de l’attachement de la famille au camp gibelin, les Doria adoptent alors pour symbole l’aigle, oiseau impérial s’il en est — Dante voit en lui le symbole de l’investiture divine de l’empire —, avec les ailes pliées dans un ciel étoilé. Les Doria, fidèles à l’image que l’on donne des Ligures, telle que la popularisera Cesare Ripa dans son Iconologia, choisiront le commerce et la finance (symbolisés par le timon) et les arts guerriers, sur terre et surtout sur mer. Leurs alliances matrimoniales complèteront cette image de « grande famille » : Visconti, Montferrat, Arborea, Savoie, etc.

            Des Doria à la tête de la flotte génoise

            Au cours de la deuxième moitié du XIIIe siècle, la famille Doria fournit deux des plus grands protagonistes de l’histoire de Gênes, les frères Oberto et Lamba Doria. Le premier commande le 6 août 1284 la flotte génoise qui défait la flotte pisane emmenée par le podestat vénitien Albertino Morosini, près de l’écueil de la Meloria, lors de la plus grande bataille navale du Moyen Âge. Il est embarqué sur la San Matteo, armée aux frais de sa famille et qui porte deux cent cinquante Doria, issus des principaux et secondaires rameaux de la famille. Ce sont eux qui donneront l’assaut à la galère amirale de Morosini, s’emparant de l’étendard pisan et entraînant le sort de la bataille. Et c’est le propre frère d’Oberto, Iacopo, qui se fera le chroniqueur de la victoire, gravant dans les mémoires le souvenir impérissable d’une journée de gloire familiale. Pour Pise, c’est un véritable désastre. Outre les pertes considérables — cinq mille morts, neuf mille prisonniers, sept galères coulées, vingt-neuf capturées —, ce jour marque le déclin de la puissance pisane dans la haute Tyrrhénienne. C’est un autre Doria, parent des trois frères, Luchetto, qui vient recevoir les fruits de la victoire en Corse en 1289, en venant soumettre les seigneurs toujours fidèles à Pise ou simplement indépendants à la Commune de Gênes. À Gênes, c’est pourtant une victoire « presque sans pompe », pour reprendre la formule de Iacopo Doria, qui attend les vainqueurs.

            Oberto meurt en 1295, alors que se profile un nouveau conflit, contre Venise cette fois-ci, pour le contrôle des trafics avec la Méditerranée orientale. Le nouvel amiral de la flotte génoise est le frère cadet d’Oberto et de Iacopo, Lamba. Pour vaincre le nouvel adversaire des Génois, il se met à la tête d’une flotte de soixante-seize galères et vient en Adriatique. Après avoir mis la partie basse de la zone à feu et à sang, semant la terreur parmi les populations italiennes soumises ou alliées de Venise, il pointe sur la Dalmatie, naviguant entre les îles de cette côte découpée. À l’aube du 8 septembre 1298, l’escadre génoise, après une nuit d’attente dans le canal entre les îles de Curzola et de Meleda, rencontre la flotte de la Sérénissime, 93 galères, guidée par l’amiral Andrea Dandolo.

            Pétrarque, dans une de ses lettres, raconte qu’Ottaviano Doria, un des fils de Lamba, âgé d’une vingtaine d’années, est un des premiers à tomber, transpercé par un trait. Son père prend alors le corps du jeune homme entre ses bras et le jette à la mer en criant : « Mon fils, tu n’aurais jamais eu une aussi belle sépulture si tu étais mort pour la patrie. »

            La rencontre sera sanglante. Bien que le nombre de ses galères soit inférieur à celui de son adversaire, Lamba réussit une manœuvre d’enveloppement. Au plus fort de la mêlée, il fait entrer dans le combat quinze navires qu’il avait tenus à l’écart. Un véritable coup de grâce. Seules douze galères ennemies réussiront à s’extraire de la mêlée et à rentrer à Venise. Les pertes vénitiennes sont évaluées à plus de huit mille morts, cinq mille prisonniers ; soixante galères ont été coulées, une vingtaine capturées ; parmi les prisonniers se trouve Andrea Dandolo. Quelques jours auparavant, au cours de la croisière sur les côtes dalmates, selon la tradition, a été capturé un commandant de navire d’une quarantaine d’années, un certain Marco Polo. Et de fait, le Livre des merveilles, Il Milione, sera dicté par le marchand vénitien dans les prisons de Gênes, l’actuel palais de Saint-Georges.

            Victoire importante, mais victoire « à la Pyrrhus ». La rivalité et les guerres entre les deux grandes puissances maritimes vont continuer, avec des résultats contrastés tout au long du XIVe siècle. Les Génois reconnaissants, on l’a vu, offriront au vainqueur de Curzola un palais sur la Piazza San Matteo. Un autre amiral, mais moins connu que Lamba, Pagano, l’emportera en 1352 et 1354 à nouveau sur la flotte vénitienne. Et bien d’autres marins de la famille s’illustreront dans cette même guerre.

            Un autre Doria apparaît dans une œuvre majeure de la littérature italienne, La Divine Comédie de Dante. Dans le chant XXXIII, Dante fait état de deux personnages, Michele Zanche et Branca Doria. Le premier est seigneur de Logoduro, en Sardaigne, et l’ex-mari ou l’amant de la giudicessa Adelasia, veuve d’Ubaldo II, des vicomtes de Gallura, femme « annulée » de l’infortuné roi Enzo, mort prisonnier des habitants de Bologne ; le second est son gendre. Ils sont tous deux dignes selon lui de l’éternelle damnation : le premier comme concussionnaire, le second comme assassin.

            Branca Doria, en 1275, aurait entraîné Michele Zanche dans un piège pour le tuer, au cours d’un banquet, avant de le faire tailler en morceaux. Un démon se serait emparé de son corps quelques années auparavant. Et Dante qui déjà dans un chant précédent s’en prend aux Pisans haïs, en profite pour jeter l’anathème sur les Génois :

            « Ah vous Génois, hommes étrangers

            À toutes mœurs et pleins de vices,

            Que n’êtes-vous chassés du monde ? »

            
            Noblesse marchande et noblesse seigneuriale

            Une famille illustre donc, dont l’histoire bien souvent rejoint celle de Gênes quand ce n’est pas celle de toute la Tyrrhénienne. Un clan familial lié aussi très étroitement à d’autres grands clans familiaux comme celui des Spinola de Luccoli, ses voisins dans la cité, avec lesquels ils arrivent aux faîtes de la puissance au cours du XIIIe siècle. Avant que la rivalité ne transforme cette belle alliance en une violente lutte ouverte au début du siècle suivant.

            Le XVe siècle marque dans ce schéma une rupture : les Doria, qui ont déjà perdu de leur puissance au profit des familles « populaires » Adorno et Fregoso, devenus très nombreux, se retirent pour certains d’entre eux sur leurs minuscules fiefs des Rivières, quand d’autres, ceux que l’on dit Doria de San Matteo notamment, préfèrent aller chercher sur mer des fortunes nouvelles. La famille d’Andrea Doria fait partie du premier groupe, le groupe des « perdants » au destin peu glorieux et à la fortune médiocre, restés sans lien trop marqué avec leurs parents du second groupe9.

            Une famille peu fortunée

            Andrea Doria naît dans la nuit de la Saint-André 1466 (29 novembre), fils du coseigneur d’Oneglia. De la vie de son père, Ceva, on ne connaît pratiquement rien. Les deux biographes contemporains du prince, Sigonio et Capelloni, ne disent rien de très important à son sujet. On sait seulement que Ceva était d’un naturel revêche et qu’il appréciait peu les changements survenus dans le gouvernement de Gênes : les doges à vie, l’exclusion des vieilles familles au profit des « populaires », les Adorno, les Fregoso, les Montaldo, ainsi que la domination des princes étrangers. Comme beaucoup, il s’était retiré sur ses terres10. Il meurt, laissant Andrea tout jeune encore.

            La mère d’Andrea est aussi une Doria. Caracosa est la fille d’Enrichetto Doria, du rameau des Doria de Dolceacqua, qui sera illustré par Stefano et Imperiale Doria au milieu du XVIe siècle11.

            Par sa mère comme par son père, Andrea est le fils des rameaux féodaux de la famille les plus prestigieux : par sa mère, le jeune Andrea Doria descend ainsi du capitaine de la Commune de Gênes Oberto Doria. Ce qui signifie un prestige considérable. Mais la situation économique de ses parents, on l’a dit, est médiocre. Dans le cas des Doria, en effet, on peut douter que les acquisitions féodales réalisées entre le XIIIe et le XVe siècle12 aient véritablement contribué au renforcement financier de la famille : aucun majorat, des droits hypothétiques et souvent contestés par les communautés locales, de maigres revenus et jusqu’au refus opposé par les autorités au cousin Giovan Domenico, nouveau seigneur, de pouvoir se construire un château sur la mer. On est bien loin de la considération toujours montrée par la République envers les Fieschi ou les Spinola de Luccoli. Et combien paraît plus enviable la situation des Grimaldi, installés dans leur château de Monaco, à partir duquel ils développent leur activité de course et s’intègrent dans la vie économique européenne à travers le contrôle de l’alun de Tolfa.

            Après la mort de son époux, Caracosa est obligée d’aliéner une partie des biens familiaux, en vendant sa part (ses carati) à un de ses parents, son cousin Giovan Domenico Doria. Le frère aîné d’Andrea, qui apparaît sous les prénoms de Davide et de Giovanni, donne son accord à la transaction. Andrea, lui, est trop jeune. Il comprend néanmoins que sa vie sera celle d’un soldat de fortune, soldat ou marin… Capelloni prétend que jeune enfant, Andrea avait été mené sur une galère dans le port d’Oneglia et qu’il avait voulu y demeurer toute la journée jusqu’à ce que sa mère vienne l’arracher du bord. Peut-être avait-il la vocation maritime, mais ce n’est pas sur mer qu’il va lui falloir s’illustrer. Quand Caracosa meurt, elle aussi très jeune, Andrea a seulement dix-sept ans. Il choisit alors de quitter Oneglia et se rend à Gênes.

        

    


            CHAPITRE PREMIER

            LE CONDOTTIERE


            
                À l’époque où naît Andrea Doria, Gênes connaît, malgré la richesse de son groupe dirigeant, un déclin certain. La grande cité, qui compte plus de 40 000 habitants intra muros, est alors un minuscule État, dépendant et pour son territoire et pour sa diplomatie de ses « grands » voisins, le puissant royaume de France de la fin du règne de Louis XI ou le riche duché de Milan des Sforza. Elle a d’ailleurs été un temps annexée par ces deux puissances, sous les rois de France Charles VI et Charles VII, au début et au milieu du XVe siècle, et par les Milanais, vingt ans auparavant, en 1464. Elle est aussi convoitée par les Aragonais, la Bourgogne de Charles le Téméraire, voire le royaume de Naples.

                Les temps sont difficiles. L’excessif morcellement du pouvoir et l’instabilité des alliances fragilisent un peu plus l’État génois. Gênes ne connaît pas au cours de cette période, contrairement à tant de cités italiennes, la domination d’une famille unique. La République génoise est oligarchique. Elle a longtemps été dominée par quatre grandes familles : Doria, Embriaco, Spinola et Della Volta qui occupent à elles seules plus de la moitié des charges consulaires de 1201 à 1216, puis par un nouveau groupe de familles : Doria, Grimaldi, Spinola et Fieschi. À celles-ci s’opposent puis se substituent au lendemain de la « révolution » de 1339, lorsque Simon Boccanegra devient doge à vie, des familles « populaires », venues du secteur marchand et capitaliste, comme les Adorno et les Fregoso ou Campofregoso. Ce sont ces dernières qui, alternativement, dirigent la cité depuis. Des doges qui apparaissent et disparaissent rapidement, tel Lodovico Fregoso élu doge à trois reprises entre 1447 et 1463 sans jamais rester une année entière en place.

                
                Mais Gênes doit compter aussi avec des facteurs extérieurs : la poussée turque en Méditerranée orientale qui la prive une à une de ses colonies, comme Caffa, perdue en 1475 ; la volonté manifestée par Savone de sortir de son orbite et d’obtenir cette indépendance politique et économique qui fera l’objet de bien des oppositions entre les deux cités au cours du demi-siècle suivant ; l’opposition du Florentin Laurent le Magnifique, le grand prince de la Renaissance, chef de la famille des Médicis, qui s’empare en 1487 de Pietrasanta et de Sarzane dans la zone séparant son territoire du territoire génois, la Lunigiana. L’instabilité politique de cette époque a des retombées non négligeables sur l’économie d’une cité qui doit faire face dans le même temps à une augmentation de sa fiscalité, à des dépenses militaires nécessaires pour affronter les luttes intestines qui déchirent la cité et à une sortie considérable de capitaux pour répondre à des investissements extérieurs toujours plus importants.

                Le service des papes

                Au jeune Andrea, orphelin et sans fortune, ne s’offre qu’un humble emploi romain dans la garde papale. C’est le point de départ de tant de soldats de fortune. On pense à un Sampiero Corso, le grand condottiere corse et futur colonel des troupes d’Henri II de France. Mais sur tant d’hommes engagés, tant de soldats et de condottieri di ventura, peu nombreux sont ceux qui arrivent aux positions supérieures.

                Une tradition veut que ce départ de Gênes ait été la conséquence d’un choix politique : Andrea Doria aurait été victime de la lutte entre les factions génoises, ayant choisi Obietto Fieschi contre son frère Gian Luigi, comme après toute crise à Gênes, il aurait été obligé de quitter la ville. Pour d’autres, au contraire, c’est Giovan Domenico Doria qui aurait recommandé le jeune Andrea à leur parent commun, Niccolò. Au fond tout cela importe peu.

                Qu’il parte pour des raisons politiques ou économiques, Andrea Doria quitte Gênes pour Rome et l’Italie centrale et méridionale. Self-made-man, il portera toujours l’empreinte particulière de cette situation première, « dans sa force de caractère, dans son avidité personnelle, dans la cruauté de sa vengeance13 ». Son exil durera une vingtaine d’années, sur lesquelles nos informations sont rares.

                
                Ce qui l’attire à Rome, c’est l’élection comme pape du cardinal génois Gian Battista Cibo, ou Cybo, en 1484, sous le nom d’Innocent VIII. Celui-ci succède d’ailleurs à un autre ligure, l’ancien général des Franciscains, Francesco Della Rovere, devenu souverain pontife sous le nom de Sixte IV.

                Innocent VIII a été élu grâce au désistement in extremis de Giuliano Della Rovere, le futur Jules II, neveu de l’ancien pape, contre le cardinal espagnol Rodrigo Borgia, lui aussi futur pape. Issu d’une grande famille génoise, le pape Cibo mène une importante politique fondée sur un réseau serré d’alliances matrimoniales : la plus importante lie son propre fils, Franceschetto, à Maddalena, la fille de Laurent le Magnifique ; mais on peut aussi citer le mariage de Peretta Cibo avec Alfonso Del Carretto, des marquis de Finale, en janvier 1488 ou celui de Battistina Cibo avec don Luigi d’Aragon, neveu du roi Ferrante. Cette politique sera d’ailleurs continuée, nous y reviendrons, par une alliance avec les Fieschi, une des familles les plus en vue de la partie orientale du Domaine de la Commune génoise, ce que l’on appelle la Rivière du Levant.

                Étonnante figure que celle d’Innocent VIII (1484-1492), le pape « père » à qui l’on attribue de sept à seize enfants. Sans grandes qualités intellectuelles et politiques, il se borne, comme son prédécesseur, à placer les siens par de multiples intrigues. À sa mort, l’autorité politique de la papauté sera au plus bas, les petits seigneurs des Marches et de la Romagne toujours plus dominants sur son État, et le peuple toujours plus opprimé. Il faut dire que le souverain pontife est comme « étouffé » entre ces deux poids lourds que sont les futurs papes, Rodrigo Borgia et Giuliano Della Rovere.

                Pour mener sa politique « familiale », Innocent VIII, suivant les principes du temps, s’entoure d’amis et de parents génois. À Gênes, il est allié aux Doria14. À la tête de sa garde, il place donc Niccolò Doria. Et tout naturellement, celui-ci fait appel aux membres de son clan. D’où la présence d’Andrea à Rome.

                Comme beaucoup de jeunes gens engagés dans les condotte, le jeune orphelin ne doit pas posséder grand-chose. À titre de comparaison, les testaments des soldats victimes de la peste devant Saint-Florent en 1554, dans l’armée qu’il commanda, nous le révèlent clairement : quelques habits, quelques écus et leurs armes, un cheval quelquefois pour les plus fortunés15. Durant les vingt années que durera son exil hors de Gênes, et jusqu’en 1512 lorsqu’il découvrira la mer, Andrea Doria mènera cette vie de militaire engagé dans des guerres peu glorieuses, souvent picrocholines.

                Des guerres picrocholines

                Nous ne savons rien du séjour romain d’Andrea Doria, élève officier de 1484 à 1492, durant le pontificat d’Innocent VIII. Son biographe Sigonio s’en tire par une formule passe-partout : « Il rendit d’importants services publics et privés, se fortifia le corps et exerça son intelligence. » On peut difficilement moins dire.

                Tablons qu’en 1492 il a déjà acquis ses galons et qu’il doit déjà diriger une petite troupe, peut-être une condotta. Cette année 1492 est d’ailleurs un tournant pour lui comme pour beaucoup de Génois engagés auprès du pape : l’arrivée au pouvoir de Rodrigo Borgia, sous le nom d’Alexandre VI, et le départ en exil de Giuliano Della Rovere, le futur Jules II, marque en effet la fin d’une période.

                 

                
                Doria a pu approcher de près le nouveau pape Borgia et se faire une idée précise de son caractère et de sa vie privée. Et puis, il a pu s’attacher l’ambitieux cardinal Giuliano, un « pays ». Dans ces conditions, rester à Rome serait tenter le diable. C’est la raison pour laquelle Andrea Doria décide de quitter la ville à son tour. Il se rend à Urbino, où il se met au service du fastueux duc Guidobaldo da Montefeltro. Ce dernier est le fils d’un excellent homme de guerre, Federico II, la « lumière de l’Italie », grand bibliophile et mécène, fait duc par le pape Sixte IV en récompense des services rendus et dont le nez cassé au cours d’un tournoi et les lourdes paupières ont été immortalisés par le peintre de sa cour, Piero della Francesca.

                Élève du brillant humaniste Ludovico Ovasi, Guidobaldo est lui-même grand mécène et bibliophile. C’est à sa cour, on le sait, que Baldassare Castiglione place la scène de son Courtisan. Andrea Doria pourra y observer de près ce qu’est un palais et une cour de la Renaissance.

                Il n’y demeure pourtant pas longtemps et part pour Naples où il se met au service des princes aragonais. On le retrouve en 1494 combattant sous Ferdinand Ier le Vieux, puis sous son fils Alphonse II, contre les Français appelés en Italie par Ludovic le More, duc de Milan. Ce dernier a usurpé le pouvoir en se substituant à son neveu Gian Galeazzo Sforza, mari d’une princesse aragonaise. L’enchaînement des luttes, sans cesse recommencées malgré la volonté affirmée par les ligues successives depuis la grande paix de Lodi de 1454 qui a apporté un demi-siècle de paix à la péninsule, explique la recherche par les uns et par les autres d’alliances extérieures. Le pape marie sa fille Lucrèce à Giovanni Sforza, seigneur de Pesaro, puis son fils Gioffré avec Sancia d’Aragon, de Naples. Mais le surcroît de puissance des Napolitains rend jaloux Ludovic le More, qui craint des mesures de rétorsion des princes napolitains, et qui en accord avec Giuliano Della Rovere, ennemi des Borgia, décide de s’allier au roi de France Charles VIII. Il est aisé de le convaincre, en raison des droits qu’il a hérités des Angevins, de passer en Italie pour conquérir le royaume de Naples sur Alphonse II. Ainsi s’ouvre le cycle des guerres d’Italie.

                 

                
                On raconte qu’Alphonse ayant été vaincu par les Français et obligé de se retirer en Sicile à la tête d’une petite escadre de quatre galères légères, avec un petit nombre de partisans, laissa le royaume à son fils, le petit Ferdinand II. Doria lui aurait alors demandé de pouvoir le suivre dans son exil, mais le souverain, l’étreignant dans ses bras en pleurant, aurait refusé, le déclarant délié de tout lien de fidélité.

                Or il semble bien que c’est à ce moment précis, où il ne sait pas trop où aller, que le futur amiral choisit de prendre la mer. Il se serait alors, selon ses biographes, rendu en Terre sainte, visitant la Palestine et Jérusalem et endossant peut-être aussi l’habit des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem — les futurs chevaliers de Malte sont à Rhodes depuis le début du XIVe siècle, une île qu’ils quitteront lors de sa conquête par les Ottomans en 1522 —, ses biographes, Sigonio et Capelloni, en font, non sans anachronisme, un « chevalier templier » !

                On le devine, cette série d’images, de clichés, ne satisfont qu’à moitié le lecteur moderne : le preux chevalier partageant la disgrâce de son maître, le pieux pèlerin… Tout cela s’inscrit en réalité dans une vision idyllique d’un monde médiéval et renaissant « codifié », et cela cadre assez mal avec ce que l’on sait par ailleurs d’Andrea Doria. Certains auteurs affirment même que loin d’avoir craint des représailles de la part des Français, il aurait combattu en 1495 pour eux contre les mêmes Aragonais et que le voyage de Jérusalem serait une fable. Andrea serait demeuré dans la région napolitaine jusqu’en 1497, date à laquelle il aurait été engagé par les habitants de Fermo, en conflit avec ceux d’Ascoli. Le problème est que nous possédons un autre acte qui montre sa présence à Safi, au Maroc, la même année : il y apparaît comme témoin dans le testament du Génois Lazaro Vivaldi, victime de la peste16.

                 

                
                Une chose paraît sûre : 1498 voit Andrea Doria revenir vers Urbino. Il entre alors au service de Giovanni Della Rovere, beau-frère de Guidobaldo da Montefeltro et frère de Giuliano Della Rovere.

                À la tête d’une troupe « de vingt-six arbalétriers à cheval payés pour trois mois à ses frais », il se voit assigné par le préfet de la ville la défense d’une place forte du royaume de Naples, la Rocca Guglielma, contre les milices espagnoles de Gonzalve de Cordoue, dans un conflit qui oppose le pape Borgia associé aux Espagnols et aux Vénitiens au roi de France. Il semble avoir rendu à Della Rovere de grands services à cette époque : ne le verra-t-on pas être désigné comme tuteur du fils de Giovanni, Francesco Maria, en remplacement de Guidobaldo da Montefeltro, son oncle, à la mort de celui-ci en 1508 ? Il partagera d’ailleurs cette charge avec Giuliano Della Rovere lui-même.

                Doria face à César Borgia

                Nous nous situons alors dans les dernières années du pontificat d’Alexandre VI, période marquée par les efforts de César Borgia, son fils, pour se constituer en Italie centrale un État fort et uni qui comprendrait les Marches, la Romagne, une partie de l’Émilie et de la Toscane. Le duc de Valentinois, fort du soutien financier de son père, de la Commune de Milan, et de l’appui militaire de Louis XII, prend les cités ennemies les unes après les autres à la fin de 1499. Il utilise alors des machines de guerre dessinées par Léonard de Vinci et dirige une troupe de seize mille hommes parfaitement entraînés.

                Officiellement, ces cités italiennes dépendent de seigneurs que le pape a déchus de leurs pouvoirs pour ne pas avoir payé le cens annuel qu’ils devaient à la Chambre apostolique. Imola et Forli appartiennent ainsi à la terrible virago Caterina Sforza. Célèbre à travers toute l’Italie pour ses qualités d’homme d’État et pour sa beauté — on la donne parfois comme un des modèles possibles de La Joconde —, elle a cruellement tiré vengeance de la mort de ses deux premiers maris, le seigneur de Forli Girolamo Riario, fils du pape Sixte IV et cousin du futur Jules II, puis Féo, son amant qu’elle avait épousé. Son troisième mari, Giovanni de Médicis, vient de décéder, la laissant mère d’un futur condottiere fameux, Giovanni dit des Bandes Noires. Nicolas Machiavel, qui la rencontre alors, apprendra à ses dépens combien cette femme peut être dure en affaire17.

                Face à l’offensive de César Borgia, Caterina s’enferme dans la forteresse de Forli, qu’elle défend en armure, l’arme au poing. Capturée, elle est brutalisée et semble-t-il violée par César lui-même18. Bientôt, celui-ci est amené à s’arrêter et ne reprend sa marche en avant en tant que gonfalonier du pape qu’à la fin de l’année suivante. Il s’empare alors de Pesaro, de Rimini et avec beaucoup d’efforts de Faenza. En 1502, c’est à l’État d’Urbino que César s’en prend, l’arrachant à Guidobaldo da Montefeltro, avant de le perdre tout aussitôt. Borgia doit alors faire face à la rébellion des condottieri. Après avoir négocié avec ces derniers, César redevient duc d’Urbino à la fin de 1502.

                Mais il lui faut encore reconquérir des places. Celle de Sinigaglia (aujourd’hui Senigallia), que Giovanna da Montefeltro tient pour son jeune fils Francesco Maria Della Rovere, neveu de Guidobaldo, est défendue par Andrea Doria. Réfugié dans la citadelle après la chute de la cité, celui-ci prétend ne pas vouloir rendre la place aux condottieri, mais à César lui-même. Il essaie, en réalité, de faire sortir sa protégée, Giovanna, dont il craint qu’elle ne soit une nouvelle victime de Borgia.

                Le coup réussit et, après avoir fait sortir la dame travestie en homme et son fils et avoir présenté une remplaçante à l’envoyé du Valentinois, Doria s’enfuit à son tour, la veille du jour de l’an 1503. Il bénéficie, en réalité, de « l’admirable stratagème19 » de César Borgia, plus occupé à déjouer le complot des condottieri en les faisant arrêter après avoir découvert qu’ils projetaient de le faire assassiner20. Sur cet épisode, Machiavel, admiratif, écrira : « La raison de sa mort n’est pas connue au juste, en dehors du fait que le prince l’a voulu ainsi, ce qui montre qu’il peut faire et défaire les hommes à sa volonté, conformément à leurs mérites. » Grandes leçons que ces épisodes de la vie du Valentinois pour le futur amiral génois.

                 

                
                
                La roue tourne pourtant rapidement dans cette Italie centrale emplie de bruits et de fureur. La mort d’Alexandre VI en août 1503 entraîne la chute de la maison Borgia. Le pontificat de Pie III ne dure que vingt-sept jours ; son remplacement par le cardinal Giuliano Della Rovere, élu sous le nom de Jules II, précède de peu l’arrestation de César Borgia, saisi par trahison.

                Andrea Doria, toutefois, ne reste pas au service du nouveau pape ligure, dont il paraît avoir contrecarré les plans pour récupérer les biens de son frère Giovanni, décédé en 1501. Il préfère rentrer à Gênes. Il faudra attendre son engagement en Corse, en 1504, pour disposer de plus d’informations sur sa vie.

            

        


            CHAPITRE II

            LE CAPITAINE DE SAINT-GEORGES

            
                La carrière d’Andrea Doria se poursuit en Corse en 1504. Là se joue un nouvel acte d’un conflit commencé plusieurs années auparavant entre les seigneurs insulaires et l’Office de Saint-Georges. Créé en 1407, l’Office doit sa naissance à l’état désastreux des finances publiques génoises : pour pouvoir faire face aux créanciers, la Commune de Gênes fait appel à des organisations financières créées pour l’occasion, des compere, institutions caractéristiques de la vie financière génoise. Les compere de Saint-Georges ne sont pas à l’origine différentes de ce qui les a précédées. Mais par la suite, en janvier 1408, les compere obtiennent de pouvoir exercer des activités bancaires, sous le nom de Banco di San Giorgio. En 1453, Saint-Georges avale ses derniers rivaux, met la main sur la monnaie génoise puis sur le monopole du sel. À cette date, on peut considérer que Saint-Georges est déjà la plus puissante institution financière de l’Occident. Au milieu du XVe siècle, elle obtient l’administration de la Corse et d’une grande partie des colonies génoises de Méditerranée orientale. Machiavel écrit à ce sujet dans les Istorie fiorentine en 1525 : « Et la Commune [de Gênes] au contraire, de la même façon qu’elle avait auparavant concédé [à Saint-Georges] la douane, commença, en gage de l’argent qu’elle an avait [reçu], à concéder certaines de ses terres ; si bien qu’on en est arrivé, en raison des besoins de la Commune et des services rendus par San Giorgio, à ce que [la Casa] a mis sous son administration la majeure partie des terres et des villes soumises à la domination génoise. Il les gouverne, les défend et y envoie chaque année ses officiers élus par des suffrages publics, sans que la Commune s’en mêle d’aucune manière. » Ailleurs, il présentera l’Office comme une sorte d’État dans l’État, supérieur en tout point à l’État lui-même et qui pourrait un jour le remplacer. C’est là une vision parfaitement erronée : en réalité, San Giorgio n’a jamais montré d’ambitions particulières vis-à-vis du gouvernement de la République. Et les postes clés du Banco sont trustés par des membres de la même classe dirigeante que ceux de la République.

                 

                D’un point de vue militaire et stratégique surtout, les Génois sont dans l’obligation de contrôler la Corse. Ils s’y sont réellement installés au lendemain de la révolution antiseigneuriale de 1358, une révolution qu’ils ont d’ailleurs favorisée. Mais, les conflits se sont multipliés depuis dans le sud de l’île, où la seigneurie a perduré au-delà du milieu du XIVe siècle. Les Génois y sont aux prises avec les seigneurs locaux, appelés communément cinarchesi du nom du château de Cinarca, au nord d’Ajaccio.

                Au cours des années 1480, puis au début des années 1500, l’Office de Saint-Georges l’a emporté sur le plus brillant des cinarchesi, Giovan Paolo, seigneur de Leca. Mais cela n’a été possible qu’en s’appuyant sur deux autres seigneurs, ses alliés et protégés, Rinuccio de la Rocca et Alfonso d’Ornano. Bientôt les deux hommes se heurtent à leur tour : Alfonso est victime d’un meurtre que Rinuccio de la Rocca paraît avoir favorisé. Il devient rapidement pour l’Office l’homme à abattre.

                Rinuccio de la Rocca

                Rinuccio décide de devancer ses adversaires et se rend avec des troupes dans le nord de l’île à l’automne 150221. Aussitôt, l’Office engage des hommes pour réduire le seigneur insulaire : huit cents fantassins et cent cavaliers qu’il met sous le commandement de Niccolò Doria, ce parent d’Andrea que nous avons déjà rencontré22. Ce dernier mène une guerre sans merci au seigneur corse, s’emparant un à un de ses châteaux : Baricini, sa principale résidence, en février ou mars 1503, puis Roccatagliata au début de l’été. Mais le jeu de cache-cache avec le seigneur corse doit être trop long à son goût. Pour accélérer les opérations et régler les comptes de l’Office avec les populations qui se sont engagées auparavant en faveur de Giovan Paolo de Leca, il décide de les punir : il exile toute la population de la pieve du Niolo23, une microrégion montagnarde, faisant détruire systématiquement les villages qui la composent, point de départ d’une interdiction de résidence qui durera quarante années. Même action dans le Vicolais, dans le Cruzzini et à Bocognano, où Giovan Paolo avait surpris les troupes génoises quinze années auparavant. Là, les populations ne pourront se réinstaller dans leurs villages qu’au bout d’une quinzaine d’années24. Et même après que Rinuccio se soit retiré, Niccolò Doria envoie ses soldats détruire Zicavo : seize hommes et soixante-douze femmes et enfants sont passés au fil de l’épée25. Il agit de même à Ciamanacce et jusque dans le Sartenais26.

                L’année suivante, Rinuccio, qui s’était réfugié en Sardaigne, gagne à nouveau la Corse. « Cette arrivée de Rinuccio en Corse, note le chroniqueur corse Marc’Antonio Ceccaldi, irrita vivement, à Gênes, les protecteurs de l’Office. » Il recrute rapidement deux cents soldats « et comme le nom seul de Niccolò Doria répandait partout l’effroi, [les protecteurs] voulurent qu’il retournât en Corse à la tête de ces troupes ». À cette occasion, Niccolò se fait accompagner par son cousin Andrea. Dans toutes les entreprises qu’il a menées jusque-là, Andrea ne paraît pas avoir tiré honneur ni bénéfice. C’est donc plus, semble-t-il, par fidélité envers son cousin et ancien protecteur qu’il accepte de venir en Corse.

                 

                
                À quoi ressemble alors le jeune Andrea ? Nous l’ignorons. On ne connaît de lui que des portraits de la maturité. Le plus beau, celui de Sebastiano del Piombo, nous montre un homme d’une soixantaine d’années — le tableau a été exécuté alors que Doria est au service de Clément VII en 1526 à Rome — légèrement brun de peau, long et sec, un peu dégingandé, au visage émacié, au nez fort, à la barbe taillée court pour pouvoir ceindre facilement le casque. Très ligure dans son comportement comme dans son vêtement. Un militaire, oui, mais habillé en bourgeois, sans fantaisie ; la mise soignée, mais paraissant plus gentilhomme de second plan que prince de la Renaissance.

                Ce désir de ne pas paraître, de correspondre à l’adage populaire ligure « Modestie au dehors et pompe au-dedans » se retrouve aussi à sa table : l’homme est sobre et frugal. Andrea Doria se méfiera toujours des mets compliqués et des vins forts qui accompagnent presque toujours les plats lors des repas princiers27. De fait, sa situation l’oblige à se tenir dans une forme physique parfaite jusqu’à un âge très avancé, malgré les maux qui le tourmenteront alors, le scorbut, la maladie des marins, les ennuis intestinaux, la goutte surtout, qui l’empêchera souvent de descendre de son navire sur la fin de sa vie. Doria surtout a appris de son expérience de condottiere à se contrôler parfaitement mais aussi à préférer à la posture du soldat qui combat en première ligne celle de l’officier prudent, qui sait calculer le danger et qui refuse de s’engager lorsque la bataille lui paraît perdue d’avance. Loin des postures héroïques, Andrea Doria saura toujours choisir les situations économiques tant en ce qui concerne les hommes que le matériel. De même se montrera-t-il toujours respectueux de la religion, mais sans montrer un intérêt particulier aux débats théologiques en cours. Au fond, Doria est un pessimiste, mais de ces pessimistes froids et élégants, qui ne paraissent pas avoir rencontré de passion privée ni d’amour tout au long de leur vie.

                 

                
                En Corse, Andrea Doria agit sous les ordres de Niccolò, lequel manifeste son envie d’en finir rapidement avec la rébellion. Impitoyable, il fait mettre à mort un soldat corse progénois qui avait réchappé de l’embuscade que les Corses ont organisée à Santa Lucia di Tallano contre la troupe génoise. Il fait assassiner par traîtrise le seigneur Giudice de la Rocca, allié de Rinuccio, et fait décapiter le fils aîné de ce dernier.

                Incapable de répondre à cette politique de terreur, Rinuccio finit par quitter la Corse, passe en Sardaigne puis en Espagne, recherchant le soutien de Ferdinand le Catholique. En vain.

                À la tête des troupes de Saint-Georges

                Pourtant, au début de 1507, le seigneur corse décide de revenir. Il compte, selon le chroniqueur Ceccaldi, « sur la haine qu’inspirait le gouvernement génois et sur l’inconstance naturelle des insulaires pour faire réussir cette fois son entreprise, en soulevant de nouveau les populations ». Mais il n’obtient pas le soutien populaire attendu et ses tergiversations permettent aux Génois d’envoyer des renforts dans l’île, malgré la saison hivernale, peu propice aux déplacements maritimes. Cette fois-ci, Andrea Doria est placé à la tête d’une troupe de deux cents soldats d’élite et de quarante cavaliers. Cette place, il la doit, notons-le, essentiellement au rôle qu’il a tenu lors de la révolte de 1506, dite des Capette.

                
                Andrea débarque à Bastia et se rend par terre à Ajaccio. En arrivant dans cette ville, il découvre que Rinuccio n’a pu organiser une troupe suffisante. Afin de l’obliger à quitter l’île rapidement, Andrea choisit à son tour la manière forte, multipliant le nombre des otages dans la population, particulièrement dans la juridiction de la Rocca. Il lui faut aussi faire face à une situation particulière : Gênes, nous y reviendrons, connaît en effet en 1506-1507 un mouvement révolutionnaire avec l’établissement d’un gouvernement populaire. Mais l’autorité du roi de France Louis XII, qui domine Gênes depuis 1499, est vite rétablie.

                Or, ce dernier mène désormais une politique philo-nobiliaire, privilégiant systématiquement les droits seigneuriaux contre ceux de la Commune de Gênes. Et Rinuccio dispose à Gênes du soutien de la famille de sa femme, les Cattaneo. Cette noble famille génoise intervient de fait auprès d’Andrea, les beaux-frères de Rinuccio se déplaçant même en Corse pour traiter avec Rinuccio au nom de l’Office. Mais Andrea Doria refuse cette position de conciliation, affirmant même au passage que les lettres présentées sont « fausses » ou « supposées » et faisant emprisonner un des Cattaneo en mission dans l’île. Les ouvertures offertes par la médiation de Louis XII aboutissent donc à un échec.

                De son côté, Rinuccio ignore tout de ce qui est fait à son avantage. Il se tient solitaire dans les montagnes, sans pouvoir faire quoi que ce soit. Contre lui, Andrea Doria reprend les méthodes de son cousin Niccolò. Il mène une politique de terre brûlée, détruisant et brûlant les maisons, dévastant les récoltes, faisant couper vignes et arbres fruitiers, déplaçant les populations des montagnes vers la côte. Traversant les pievi de Tallano et de Carbini, il fait état, dans une lettre, de lieux « où ne demeure plus désormais que l’idée qu’ils ont pu être habités28 ». Il évite par contre tout combat où il ne puisse se présenter en position de force. Et ce d’autant que ses troupes sont, comme une grande partie de la Corse cette année-là, menacées de disette.

                La situation pousse Rinuccio à privilégier l’idée d’un arrangement. Ce qu’il avait refusé à Doria, nourrissant « une haine trop profonde, puisque [Andrea] était le cousin de Doria qui avait fait mourir son fils et Giudice et qui l’avait poursuivi lui-même avec acharnement », devient possible avec ses beaux-frères, venus en Corse porteurs d’un laissez-passer signé en faveur du seigneur corse par le gouverneur français de Gênes. Rinuccio se rend donc à Gênes, rencontre ce dernier, qui se trouve être très lié à ses beaux-frères Cattaneo. Il est reçu dans la forteresse du Castelletto et en ressort libre ! Doria et les protecteurs de Saint-Georges sont furieux. Doria particulièrement, note le chroniqueur Ceccaldi, parce qu’il désirait que tout se fasse « par son entremise et son autorité ».

                Le retrait du seigneur corse permet toutefois aux Génois d’achever la guerre ; Doria quitte l’île. De fait, bien que Rinuccio ait repris la lutte après, Doria ne reviendra plus en Corse avant plusieurs années.
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